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			Dire des contes, ce n’est pas se raconter des contes

			Les contes ont tenu dans ma vie d’adulte autant de place que dans mon enfance, à tel point que j’en ai beaucoup écrit.

			« Les contes ne parlent pas du monde de l’enfance, mais de l’enfance du monde », dit Henri Gougaud, un des conteurs les plus extraordinaires qu’il m’ait été donné de lire et d’écouter.

			Les contes remplissent une foultitude de fonctions, parfois conscientes mais surtout inconscientes. Par exemple, ils permettent de dire non seulement les désirs les plus fous, d’exprimer les sentiments les plus sublimes, mais aussi de parcourir quelques-uns des labyrinthes qui irriguent et nourrissent les désirs. Qu’un désir se situe au « carrefour des jambes et du ventre », dans les méandres complexes de notre esprit, dans les limbes infinis de nos songes ou dans ceux encore plus enchevêtrés de notre cœur, un conte peut aider ce désir à se découvrir, peut-être aussi à s’accepter, à trouver un espace ou, pourquoi pas, à se concrétiser dans un coin de réalité, à moins qu’il ne permette tout simplement de continuer à allumer des étoiles dans notre imaginaire et à faire danser les petites lucioles de nos rêves.

			En stimulant en nous les neurones de l’espérance, les contes nous relient à l’immensité d’un savoir universel dont chacun d’entre nous est partie prenante, même si nous ne le savons pas toujours. Ils peuvent nous aider à relier entre elles des connaissances subtiles, à tisser des reliances entre le possible et l’impossible qui se combattent voire se déchirent en nous. Ils ont le pouvoir de nous éclairer sur quelques-uns des mystères de la condition humaine et nous donnent ainsi accès à une compréhension plus nuancée et plus authentique de notre histoire personnelle.

			De ce fait, il vaut mieux le savoir et l’accepter, les contes envoient des messages à notre inconscient. Un inconscient familier de leur univers, qui sait bien dialoguer avec eux, tout en ayant l’habileté et la délicatesse de nous permettre de nous réjouir, sans aucune culpabilité ni réserve vis-à-vis des savourances (oui, je sais, mais je préfère ce nom à celui de « saveurs ») langagières que les contes nous offrent avec une générosité renouvelée.

			« Il était une fois une petite grenouille qui avait très peur d’aimer. Elle croyait que l’amour était la source de beaucoup de souffrances quand il n’était pas partagé, aussi… » Un conte commence et nous emporte dès les premiers mots, il nous ensorcelle dès les premières images qui se télescopent en faisant vibrer des sentiments et des ressentis endormis ou en jachère.

			Parfois encore, le conte nous révélera nos aveuglements ou la vérité douloureuse qui se cache derrière une belle image d’amour. Une si belle image d’amour pourtant, comme dans le poème de Robert Desnos : « Il était une fois un homme qui aimait une femme, il était une fois une femme qui aimait un homme, mais il était une fois, une seule fois peut-être, un homme et une femme qui s’aimaient. » Qui s’aimaient au même moment, dans la direction de l’un et de l’autre, autrement dit en réciprocité, ce qui est un des miracles les plus rares de l’amour ! Mais ce que ne dit pas le poème, c’est la suite de l’histoire. Cet homme et cette femme seront-ils capables de nourrir leur amour, de le dynamiser, de lui permettre de croître, de se proposer l’un à l’autre une relation suffisamment écoutante, respectueuse pour que ce bel amour s’inscrive dans le temps, résiste aux ravages de l’habitude ou aux errances du quotidien ?

			Un conte peut révéler un non-dit, un secret indicible qui taraude l’aimé ou l’aimée. À un autre moment, un conte peut nous entraîner dans quelques-uns des méandres de nos origines, donner l’occasion à une blessure ouverte de notre enfance de se cicatriser et donc de ne plus polluer une relation conjugale ou familiale conflictuelle. Un autre nous aidera à nous approcher de l’essence même d’une réalité intime qui n’arrive pas à se fondre dans nos attentes les plus secrètes. Un conte peut nous accompagner pour nous soutenir et faire que nous puissions mieux nous relier au réel de l’autre. Un autre encore peut nous permettre d’accéder à de nouveaux partages et à une qualité d’échanges qui nous conduiront à mieux nous accorder ou à nous séparer sans nous détruire mutuellement !

			Les contes remplissent ainsi une fonction symbolique importante, essentielle pour nous permettre de nous réconcilier non seulement avec notre passé mais aussi avec quelques-uns des avatars de notre vie actuelle. Alors oser lire des contes, en créer, en offrir ou accepter d’en recevoir me semble une démarche vivante pour nourrir une relation avec des proches et des moins proches. Pour stimuler des émerveillements, des découvertes et des partages avec les enfants et avec les ex-enfants que nous sommes tous.

		

	
		
		Il était une fois, seulement une fois…
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			Il était une fois, seulement une fois, une île unique, où les différents ressentis et sentiments qui irriguent ou animent habituellement chaque être humain vivaient apparemment en bonne entente. Ainsi on pouvait voir le Bonheur côtoyer avec bienveillance la Tristesse, le Savoir s’accorder parfaitement avec la Joyeuseté, l’Amour échanger souvent avec l’Inquiétude, le Temps prendre le temps de s’alanguir et même de rire avec la Colère toujours hors d’elle. On pouvait même voir l’Amour se moquer gentiment de la Jalousie qui, pour une fois, riait aux éclats.

			Un jour on annonça aux différents ressentis et sentiments que l’île allait couler et disparaître à jamais, dans les remous d’un immense tsunami comme il en arrivait parfois sur cette planète-là. Chaque ressenti, chaque sentiment prépara alors un moyen de quitter l’île, pour tenter de sauver son existence. Certains construisirent des bateaux, d’autres des radeaux, d’autres encore des montgolfières. Seul l’Amour ne fit rien. Il avait décidé de rester, quoi qu’il puisse arriver.

			L’Amour est un sentiment généreux, confiant, plein d’enthousiasme et souvent un peu naïf. Il voulait attendre jusqu’au dernier moment, espérant peut-être l’impossible, attendant l’inespéré, désirant secrètement un miracle à lui seul destiné !

			Et puis effectivement, le tsunami annoncé par mille signes qui ne furent pas entendus survint. Il souleva une vague immense, dévastatrice, qui ravagea toute l’île. Quand elle fut sur le point de sombrer, l’Amour qui n’avait pris aucune disposition se décida, un peu dépité et tout de même inquiet, à appeler à l’aide.

			La Richesse passait justement à côté de lui dans un luxueux bateau, l’Amour lui cria :

			– Richesse, peux-tu m’emmener avec toi ?

			– Non, répondit-elle avec assurance, car il y a beaucoup d’argent et d’or sur mon embarcation, et je n’ai aucune place disponible pour toi, ni pour personne d’autre d’ailleurs !

			L’Amour s’adressa alors à Sa Majesté l’Orgueil, qui voguait dans les parages sur un magnifique voilier aux voiles étincelantes :

			– Orgueil, aide-moi, je t’en prie !

			– Je ne peux t’aider, Amour, regarde comme tu es : peu présentable, mal fagoté, agité, tout mouillé, misérable. Pauvre de toi, je ne veux pas te prendre à bord, tu pourrais endommager mon bateau et nuire à mon image.

			La Tristesse passait un peu plus loin, en montgolfière, naviguant à l’aveugle vers sa propre solitude. L’Amour l’implora :

			– Tristesse, laisse-moi venir avec toi.

			– Ô Amour, je suis tellement triste, justement parce que je ne sais pas aimer, j’ai besoin de rester toute seule !

			Le Bonheur, heureux et joyeux comme à son habitude, passa aussi à côté de l’Amour, mais il était si heureux, tout entier à son plaisir d’être, qu’il n’entendit même pas l’Amour l’appeler. Le Bonheur, il faut le savoir, est souvent un peu sourd à ceux qui le désirent à tout prix.

			Soudain, alors que l’Amour se désespérait d’être sauvé, une voix toute proche murmura :

			– Viens, Amour, je te prends avec moi !

			C’était une très vieille femme qui flottait dans un tonneau et paraissait très à l’aise. Elle s’approcha et lui fit une place tout près d’elle. L’Amour, entièrement absorbé par son remue-ménage intérieur, se sentait muet de reconnaissance. Il en oublia de parler, d’échanger et même de demander à la vieille dame son nom. Lorsqu’ils arrivèrent sur la terre ferme d’un nouveau continent, la femme laissa l’Amour descendre tout seul du tonneau et s’en alla sans ajouter un mot.

			L’Amour réalisa un peu tard qu’il avait oublié de remercier celle qui l’avait secouru. Il s’adressa donc au Savoir qui lézardait au soleil, le regard perdu vers le bleu du ciel :

			– Pourrais-tu me dire qui m’a aidé ?

			– Bien sûr, c’est la Nostalgie, quelqu’un que je connais bien, répondit le Savoir.

			– La Nostalgie ? C’est vraiment la Nostalgie ? interrogea l’Amour. Mais pourquoi m’a-t-elle aidé ?

			Le Savoir, qui en plus de ses connaissances semblait détenir aussi beaucoup de sagesse, répondit :

			– C’est que la Nostalgie est la seule capable de nous permettre de garder en nous le souvenir de tout le bon que l’on a vécu, même quand ce bon a disparu. La Nostalgie nous fait mieux comprendre combien l’Amour, même s’il ne le sait pas lui-même, doit se vivre au présent et combien il est important de ne pas l’abîmer ou le blesser quand il se dépose en nous ou quand il vient vers nous, offert par celui ou celle qui nous aime. La Nostalgie, tu devrais le savoir, est comme ton ombre. Une ombre qui te précède ou te suit même quand l’Amour n’est plus. C’est la trace – le contour et le plein – en chacun de ce qui demeure quand l’Amour nous quitte.

		

	
		
			Conte pour un ourson qui se croyait très malheureux
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			Il était une fois un petit ours qui se croyait très malheureux. Il se sentait très souvent en colère et parfois même, je dois vous le dire, il paraissait assez désespéré. Vous allez me demander pourquoi il était habité par tous ces ressentis qui le polluaient, l’empêchaient d’être heureux et empoisonnaient toute son existence. La raison en est à la fois simple et complexe. Les parents de cet ourson s’étaient séparés et ils avaient même divorcé. Cela veut dire qu’ils habitaient chacun dans deux tanières différentes, le petit ours vivant la plupart du temps avec sa mère et ne voyant son père que deux dimanches par mois (les semaines paires !) et la moitié des vacances. Ce qui est très peu, au bout du compte d’une année, pour un enfant ours qui aime aussi son père.

			L’ourson gardait le souvenir que sa maman et son papa s’étaient beaucoup aimés, qu’il y avait eu entre eux un très grand et bel amour. Et maintenant que ses parents ne vivaient plus ensemble, tout se passait comme si ce temps béni avait été englouti dans les oublis du passé et n’avait jamais existé. Bien sûr, avant qu’ils ne se séparent, il avait bien remarqué qu’entre ses deux parents l’estime, la confiance, le respect avaient disparu. Et vous savez peut-être que l’estime et la confiance sont nécessaires, vitales, indispensables pour habiter ensemble au quotidien des jours, pour partager la même tanière, pour faire des projets en commun.

			En fait, sa maman s’était séparée de son papa parce qu’elle n’acceptait plus la relation dans laquelle son mari l’enfermait. Pour le dire simplement, elle ne voulait plus d’une relation à trois entre son mari, sa dépendance à l’alcool de miel et elle-même.

			– Il y a quelqu’un de trop quand nous sommes ensemble, il y a un étranger entre toi et moi, et cet étranger, c’est ton alcoolisme ! lui avait-elle dit.

			Le conflit lié à une « accumulation de malentendus », comme on dit au pays des ours, venait de ce que le papa du petit ours aimait beaucoup l’alcool de miel. À vrai dire, tous les ours adorent le miel, ils sont prêts à grimper très haut sur un arbre pour dénicher le miel produit par les abeilles dans des ruches sauvages. Mais l’alcool que les ours fabriquent eux-mêmes avec le miel volé aux abeilles est particulièrement recherché. Certains d’entre eux en raffolent et en consomment jusqu’à en abuser. Cela veut dire qu’ils en boivent beaucoup et souvent trop à la fois dans une même journée.

			Il faut savoir que dans un premier temps, l’alcool de miel tempère les comportements excessifs et libère les inhibitions, mais comme c’est un alcool très fort, dans un second temps il enivre, c’est-à-dire qu’il fait tourner la tête, modifie le caractère, amène à prendre des risques, par exemple au volant de sa voiture. Mais la conséquence la plus grave, c’est que celui qui boit devient dépendant, il ne peut plus se passer de boire et à la longue toute la famille en pâtit. Chacun de ses membres devient lui aussi dépendant de la dépendance de celui qui boit. Je ne sais si vous me suivez dans les méandres d’une famille où le père boit beaucoup…

			Chez les ours, quand le père boit, chacun espère tous les jours que ce soir, demain ou après-demain il arrêtera. C’est une situation terrible et pathétique, car tout l’entourage devient dépendant de quelque chose qui n’arrive pas. Femme, enfants, grands-parents s’accrochent et restent suspendus à un espoir vain qui jamais ne se concrétise au quotidien des jours.

			La maman de cet ourson, après plusieurs années de mariage, ne supportait plus que son mari ait besoin d’alcool de miel pour vivre, même s’il lui répétait invariablement et inlassablement que c’était normal pour un ours de boire de l’alcool de miel. Cette situation l’avait tellement exaspérée et insécurisée au fil du temps qu’elle avait pris la décision de quitter son mari, elle n’avait plus confiance en lui. Vous devez savoir que le manque de fiabilité entre un ours et une ourse est capable de détruire le couple même quand l’un et l’autre s’aiment. Quand l’amour est maltraité par l’alcool ou une dépendance importante, au jeu, à la drogue ou à une activité qui ne permet pas à une vie à deux de rester harmonieuse et vivante, alors même le plus bel amour s’épuise, tombe malade et parfois meurt à l’intérieur du cœur de celui qui le portait jusqu’alors.

			L’ourson, qui vivait donc chez sa maman, avait tout au fond de lui un très fort désir : que ses parents se réconcilient, reviennent ensemble et reconstituent une famille unie. Au début de la séparation, il avait eu tendance à en vouloir à sa maman, il lui reprochait dans sa tête d’être partie, de ne pas avoir eu assez de patience pour supporter son mari tel qu’il était. Mais tout au fond de lui, il était déchiré, je vous l’ai dit. Il sentait bien qu’en rendant sa mère responsable, il était injuste. Et en même temps il ne pouvait accuser son père qu’il sentait déjà bien mal en point ! Cette situation l’angoissait. En plus, depuis quelque temps, sa mère avait commencé une relation très proche avec un autre ours et l’ourson voyait bien que la séparation de ses parents allait être définitive et irréversible.

			Mais son angoisse la plus tenace se situait sur un plan plus profond, dont il ne pouvait parler à haute voix. Voici par exemple les discours qu’il se tenait à lui-même, silencieusement dans sa tête : « Mes parents se sont quittés, ils ont maltraité leur amour parce qu’ils ne s’entendaient pas, parce qu’ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord, papa ne voulant pas arrêter de boire et maman ne supportant plus qu’il boive. Alors est-ce qu’ils pourraient un jour ne plus m’aimer et vouloir se séparer de moi ? »

			Ce faisant, ce petit ours confondait l’amour parental et l’amour amoureux. Il ne savait pas que l’amour parental, celui que l’on donne à ses enfants, est un amour indestructible, en ce sens qu’il dure toute la vie. Que les parents soient proches ou plus éloignés, qu’ils soient ensemble ou séparés, cet amour ne s’éteint jamais. Il est semblable à une lumière qui va accompagner un enfant, même devenu adulte, tout au long de sa vie. L’amour amoureux, lui, est un sentiment qui surgit entre deux êtres qui ne se connaissaient pas (même s’ils ont parfois l’impression de s’être déjà rencontrés dans une autre existence) et qui va illuminer leur vie tant qu’il durera, tant qu’il sera entretenu, tant qu’il ne sera pas maltraité. L’amour amoureux est souvent un amour merveilleux et éblouissant, mais c’est un amour dont nul ne connaît à l’avance la durée.

			Le petit ours ne devrait pas, tel est mon point de vue, ressentir d’inquiétude à propos de l’amour que son père peut éprouver pour lui et encore moins quant à l’amour que sa mère lui porte. Mais il aura aussi à découvrir douloureusement que, quelle que soit la force de son propre amour envers ses parents, cet amour filial, par nature, n’est pas suffisamment fort pour les maintenir ensemble, lorsqu’ils ont décidé pour leur part de se séparer.

			On sait qu’il existe des oursons qu’on appelle des « enfants ciment ». Ce sont des enfants qui ont été conçus pour tenter de consolider un mariage en péril, un couple qui menaçait de se séparer. Et, bien sûr, nous savons aussi que ce n’est pas pour cette raison qu’un couple doit faire des enfants ! Si un ours et une ourse décident de concevoir un enfant, c’est pour lui donner vie et tenter de l’élever ensemble.

			J’espère que ce petit ours trouvera la paix en lui, en acceptant que ses parents puissent maintenir entre eux une relation parentale aimante, même si la relation conjugale a été (inter)rompue.

		

	
		
			Le conte de la petite coccinelle qui ne voulait pas manger tout le bon que sa maman lui préparait avec beaucoup d’amour
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			Il était une fois une petite coccinelle, une toute petite coccinelle de trois ans et demi – et à trois ans et demi, vous savez, une enfant coccinelle c’est vraiment tout petit ! Sa maman lui avait préparé ce jour-là des épinards pour le repas de midi. Oui, il faut que je vous dise tout de suite qu’au pays des coccinelles, il y a trois repas par jour. Vous avez bien entendu : trois repas, pas un de plus, pas un de moins. Dès le réveil un bon petit déjeuner, puis à la mi-journée un repas consistant et nourrissant, et à la nuit tombante un dîner léger, avant de passer la soirée ensemble et d’aller au lit.

			Et il faut savoir aussi, ce point est très important à connaître, que les parents coccinelles sont souvent très inquiets quand leurs enfants ne mangent pas. Eux, ils veulent les faire grandir, ils veulent qu’ils ne tombent pas malades, qu’ils soient sages, qu’ils apprennent à jouer sans trop faire de bruit, à bien travailler à l’école, à ne pas se disputer entre frères et sœurs, à ne pas casser trop vite les jouets, mais aussi à être gentils, polis et bien élevés, à savoir dire merci et à sourire, même à des adultes qui ne les aiment pas. Et bien d’autres choses encore dont la liste est inépuisable. Les parents coccinelles veulent surtout que leurs enfants obéissent tout de suite à une demande, à un ordre ou à un interdit. Ils ont horreur d’être obligés de répéter plusieurs fois la même chose. Mais plus que tout, ils veulent que leurs enfants soient heureux et qu’ils sachent bien que ce bonheur provient essentiellement d’eux, les parents : « Je veux que tu sois heureux, comme cela tout le monde verra que je suis une bonne mère ou un bon père », dira ou pensera fièrement la maman ou le papa.

			Donc, ce jour-là, en voyant sa maman arriver avec le plat d’épinards, la petite coccinelle devint toute raide, ne bougeant pas une seule patte, le regard fixé sur le tas vert qui avait atterri dans son assiette. Sa bouche fit tout de suite la moue, son ventre se serra, tout son corps se recula au fond de la chaise, ses mains descendirent sous la table et ses pieds commencèrent à trépigner sur les barreaux. Pour elle, il n’était pas question d’avaler la moindre fourchette ou même demi-fourchette de cette sorte de bouillie infâme toute molle et verte. Dans sa petite tête, les idées s’agitaient vite, vite, tourbillonnaient à toute vitesse. Elle essaya d’inventer quelque chose pour échapper à la catastrophe qu’elle voyait arriver : être obligée de manger des épinards tout verts ! Elle pensa qu’elle pourrait peut-être s’évanouir d’un seul coup, pousser un cri, fermer les yeux et tomber à la renverse pour inquiéter sa mère qui en oublierait les épinards. À moins qu’elle ne s’écrie : « Maman, je suis devenue aveugle, je ne vois plus, je crois que je deviens sourde, je n’entends plus rien, je suis presque morte, je sens la vie qui s’en va de moi. Maman, je t’en prie, pitié pour une petite coccinelle qui risque de mourir si elle mange une seule fourchette de ce qu’il y a dans son assiette… »

			Mais voilà que, du coin de l’œil, elle comprend que sa mère est bien décidée et ne capitulera pas. Alors elle lève courageusement sa fourchette et la plonge d’un seul coup dans la purée d’épinards. On entend un grand « splacht ». L’assiette déborde un peu et une partie des épinards se répand sur la table : « C’est toujours autant de moins à manger ! » pense aussitôt la petite coccinelle.

			Puis, elle ferme les yeux et fait des ronds dans un sens, puis dans l’autre sens avec la pointe de sa fourchette, très lentement, dans l’attente d’un miracle. Peut-être vont-ils annoncer à la télévision qu’il est interdit, à partir d’aujourd’hui, d’obliger un enfant à manger des épinards s’il ne veut pas ! Mais le poste de télévision est éteint, la radio idem, aucune voisine ne viendra opportunément annoncer : « Vous savez la nouvelle ? Il paraît que les parents qui obligent leurs enfants à manger ce qu’ils n’aiment pas auront une amende très lourde et peut-être qu’on leur confisquera leur voiture ! » Ce serait vraiment un argument décisif pour que les parents arrêtent d’obliger leur enfant coccinelle à manger des épinards ! La petite coccinelle serait sauvée ! Mais la radio reste désespérément silencieuse.

			Alors la petite coccinelle ouvre un œil, un seul, et décide de creuser un trou dans la purée d’épinards, de repousser le maximum de purée à droite de l’assiette, tout au bord, encore, encore, jusqu’à ce que, mine de rien, les épinards commencent à tomber sur la table. Puis, dans son assiette, elle fait à gauche un tout petit tas qui sera pour elle – elle ne peut quand même pas manger des épinards qui sont tombés tout seuls de l’assiette ! – et elle se met alors à compter sur ses doigts comme le lui a appris sa grand-mère. Combien peut-il y avoir encore de fourchettes d’épinards sur la partie droite de l’assiette ? Facile, à peine dix.

			Elle récapitule : « Donc une fourchette pour les petits Africains qui ont toujours faim, deux fourchettes pour les petits Chinois qui ont vécu le tremblement de terre de la semaine dernière, trois fourchettes pour les Tchéchènes qui sont emprisonnés en Russie. Il reste à peu près quatre fourchettes si j’ai bien compté, elles seront pour le chat de la voisine qui mange de l’herbe quand son estomac est coincé. » Des petits tas s’amoncellent dans l’assiette. « Non, ce n’est pas possible, il y en encore trop, jamais je n’arriverai à vider cette méchante assiette qui le fait exprès, ma parole ! »

			La petite coccinelle décide alors de plier une de ses jambes sous ses petites fesses. Cette posture lui permet d’examiner la situation d’un peu plus haut. Mais voilà que sa cheville se met à la gratter… Sans faire exprès, la fourchette tombe par terre. Cette fois, c’est sûr, elle ne peut pas manger, elle ne va quand même pas manger avec une fourchette sale ou pire… avec ses doigts !

			À côté d’elle, la maman coccinelle commence à s’énerver un peu, elle semble ne rien comprendre à tous ces langages non verbaux de la petite coccinelle. Elle pense que sa fille fait des histoires pour rien mais, démunie, elle se dit que le problème vient peut-être des épinards. Alors elle abreuve son enfant de questions inutiles :

			– Tu veux un peu plus de sel ? Tu veux un peu de beurre ? Tu veux que je mette de la sauce ? Est-ce que ce n’est pas trop froid, je peux réchauffer ton assiette…

			Soudain, n’en pouvant plus, la petite coccinelle s’écrie, en détournant la tête, avec une grimace qui déforme son visage :

			– De toute façon c’est pas bon !

			Ça, c’est une phrase terrible ! Terrible pour toutes les mères qui, neuf fois sur dix, entendent dans le « C’est pas bon » mille autres choses. Par exemple : « Ce que tu as préparé avec beaucoup d’amour ne vaut rien, tu es une mauvaise cuisinière, tu ne sais pas être une bonne maman capable de préparer les bonnes choses qu’un enfant normal a du plaisir à manger ! » Avez-vous remarqué en effet qu’à partir d’une petite phrase de rien du tout prononcée par un enfant, les parents entendent plein, plein de choses qui leur font mal ? Un enfant dit : « Maman, j’ai eu zéro à l’école ! » et sa mère pense : « Mon Dieu, il va devenir chômeur, j’aurais dû l’aider hier au soir à faire ses devoirs, je devrais le laisser moins souvent regarder la télé, je devrais demander à son père de surveiller son travail scolaire, je ne peux pas tout faire dans cette maison… » et plein d’autres phrases encore qui vont se bousculer dans son imaginaire de mère !

			Mais cette mère-là, plutôt que de se laisser envahir par des pensées moroses qui lui auraient donné envie de pleurer, demande à sa fille de goûter un peu, avant même de décréter, comme toujours au moment du repas, que « ce n’est pas bon ».

			La petite coccinelle, sentant qu’elle a touché un point sensible chez sa mère, se ravise et dit alors :

			– J’ai mal au ventre, j’ai très mal au ventre !

			La maman pose sa main sur le front de sa petite coccinelle et s’étonne :

			– Pourtant tu n’as pas de fièvre ! Ce serait quelque chose que tu aurais mangé cet après-midi à l’école, une contrariété avec ta copine ?…

			Et aussitôt, elle se lance dans un grand discours pour expliquer que « c’est mauvais de manger n’importe quoi entre les repas », que « ces grignotages coupent l’appétit, ce n’est pas bon pour la digestion », que « les enfants ont besoin de repas réguliers pour grandir », et surtout que « les petites coccinelles, pour devenir de belles jeunes filles coccinelles, doivent manger de tout, à tous les repas… »

			Je crois que le temps est venu de vous dire ce que je pense de cette situation. Dans une vraie vie de famille coccinelle, la maman devrait pouvoir expliquer à ses enfants… qu’il est préférable pour eux de dire tout simplement : « Je n’apprécie pas les épinards en purée. » Chacun devrait pouvoir exprimer ses goûts, sans que cela dégénère chaque fois en drame. Vous me direz alors que la maman pourrait ajouter à ce moment-là : « Et moi, je voudrais que tu puisses apprendre non pas à aimer mais à apprécier les épinards. »

			Et pourquoi pas ? Dans cette famille, tous découvriraient ainsi qu’on ne peut pas dicter à l’autre ses sentiments ou ses ressentis. Ils échangeraient alors sur la difficulté de trouver un accord ou conviendraient de rester dans un désaccord concernant tel ou tel aspect de leurs attentes. Ils pourraient aussi s’entendre sur quelques points forts et poser ensemble quelques règles de vie essentielles !

			Mais cela suppose que les parents puissent accepter que ce qu’ils préparent avec tant d’amour ne soit pas toujours apprécié par leurs enfants, sans pour autant se sentir remis en cause dans leur personne !

		

	
		
			Le conte du petit renard qui avait perdu son père trop tôt
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			Il était une fois un renardeau qui avait perdu son père alors qu’il allait avoir cinq ans. À cinq ans, vous le savez, c’est difficile de dire la colère qu’il y a tout au fond de soi. D’autant plus difficile que cette colère, le petit renard la ressentait justement contre son père mort ! Une colère qui aurait pu s’exprimer ainsi, s’il avait eu les mots pour la dire : « Papa, tu n’avais pas le droit de mourir, moi j’avais encore besoin de toi. Tu aurais dû faire attention à ta santé, protéger un peu plus ta vie, car la mienne est encore trop fragile. Et puis que tu sois mort signifie aussi que tu ne seras plus là pour m’aider, pour me rassurer, pour me faire découvrir l’immensité du monde, pour me montrer comment un renardeau peut apprendre à devenir un renard adulte… »

			Aussi gardait-il en lui toute cette colère. Mais vous savez qu’une colère qu’on garde au fond de soi sort quand même, explose au moment où on l’attend le moins. Ce qui fait que cette colère sortait du corps du petit renard de temps en temps, de façon inopinée et violente. Elle éclatait sur ses petits camarades à l’école et plus tard contre tous ceux qui n’avaient pas la même opinion que lui… Vous commencez certainement à comprendre que cette colère tentait de masquer, de cacher en fait une blessure qui s’était formée, chez le petit renard, à partir de la violence reçue par la disparition de son père.

			Comprenez-moi bien : quand un enfant renardeau réalise que son père est mort, qu’il ne le reverra plus, qu’il ne pourra plus l’embrasser ou jouer avec lui, vous devez bien entendre que cette disparition, celle de quelqu’un d’important que l’on aime, fait violence à celui qui reste, et que cette violence s’inscrit dans le corps encore fragile du petit renard, comme une véritable blessure.

			Ses proches ou sa maman, s’ils avaient compris l’impact de cette violence produite par la perte d’un être cher, auraient pu inviter le renardeau à trouver un objet, à faire un dessin ou un modelage avec un peu de terre qui puisse représenter la violence reçue par la mort de son papa. Un parent, un proche aurait pu l’accompagner pour qu’il puisse déposer cette violence sur la tombe de son père, avec un petit mot expliquant qu’il s’agissait d’une démarche symbolique : « Papa, je te rends, à travers cet objet, la violence que ta mort m’a faite, je ne veux plus la porter en moi, je ne veux plus risquer de la retourner ni contre moi ni contre les autres, ni plus tard, peut-être, contre mes propres enfants ! Cette violence liée à ta mort te revient… »

			Quand ils sont informés qu’une telle démarche est possible, beaucoup de parents, au pays des renards, s’offusquent. Ils pensent dans un premier temps qu’un renardeau ne peut pas comprendre le sens et la finalité de cet acte symbolique, ils prétendent que leur enfant est trop petit, qu’aborder avec lui ce sujet risque même de le perturber davantage. Et pourtant beaucoup d’autres parents, assez nombreux, savent, pour l’avoir expérimenté, combien il est important de permettre à un enfant de se responsabiliser par rapport à ce qu’il ressent !

			D’ailleurs, si on pouvait aider ce petit renard à entreprendre cette première démarche, il serait possible de lui proposer, dans un deuxième temps, de dessiner ou de modeler quelque chose représentant cette fois tout l’amour qu’il avait pour son père et qu’il ne pourra plus lui donner. Avec un petit mot d’accompagnement, il pourrait lui dire : « Je te donne, papa, tout l’amour que j’ai en moi et que j’aurais pu partager avec toi dans les vingt, trente ou quarante prochaines années, si tu avais vécu plus longtemps… »

			Il est à peu près sûr que si cet enfant renard réalise ces deux démarches symboliques, il deviendra plus solide à l’intérieur et donc capable de traverser sa vie d’enfant et d’adolescent avec moins de doutes, avec plus de confiance en lui, avec plus d’amour pour lui-même. Il pourra mieux se respecter et entrer dans l’existence qui l’attend avec des énergies plus lumineuses et plus dynamiques, qui l’aideront, plus tard, à vivre sa vie de renard adulte !

			J’ai écrit ce conte pour un petit renard qui a perdu son père tout récemment.

			Mais s’il s’était agi d’un renard adulte je lui aurais dit, tout aussi bien, qu’il lui est toujours possible, même des années plus tard, d’entreprendre cette démarche symbolique afin de soigner en lui l’enfant blessé par la mort de son père survenue quand il avait dix ans. Je lui aurais par exemple proposé de retrouver une photo de lui cette année-là, de se rendre sur la tombe de son père et d’y déposer au nom de l’enfant qu’il a été deux objets symboliques : l’un représentant la violence reçue par la mort de ce père et l’autre tout l’amour inemployé qu’il avait encore en lui pour son papa.

			À mon avis, ce serait le plus beau des cadeaux qu’un petit renard ou un renard adulte puisse s’offrir pour se réconcilier avec le meilleur de lui-même.

		

	
		
			Il était une fois une petite chèvre qui ne supportait plus sa vie
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			Tout le monde connaît l’histoire de la petite chèvre de M. Seguin qui voulut conquérir plus de liberté mais le paya au prix de sa vie. L’histoire que je vais vous conter n’est pas banale, et même si elle est pathétique, elle porte en elle un ferment de vie.

			Myrtille, la petite chèvre dont je veux vous parler, n’était pas satisfaite, mais pas du tout, de sa vie. Je veux dire qu’elle ne supportait plus la façon dont elle vivait. Elle ne se sentait pas comprise, pas aimée, elle vivait très mal l’image de son corps qui s’était passablement transformé en quelques années, ce qui avait provoqué beaucoup de changement non seulement dans les regards mais aussi dans les attitudes et même les gestes des petits et grand chevreaux qui l’entouraient. Elle était aussi très mal à l’aise à l’intérieur de son corps, dans ses pensées qui étaient très brouillonnes. Un jour elle croyait savoir ce qu’elle voulait et le lendemain elle ne savait plus si ce serait bon pour elle ! Elle commençait à ressentir de l’intérêt pour un livre, pour un chanteur, pour une nouvelle relation, et puis ce livre lui tombait des mains, ce chanteur lui cassait les pieds et la personne qui avait suscité un tant soit peu d’attention chez elle soudain ne représentait plus rien à ses yeux ; elle se demandait même ce qu’elle avait pu lui trouver comme attraits.

			Elle était vraiment très insatisfaite de sa vie, de ses études, de ses parents. Elle ne supportait plus leurs problèmes qui débordaient sur elle, l’envahissaient et surtout la polluaient. Elle ne savait même plus où elle en était de ses sentiments réels envers l’un et l’autre.

			Sa mère se plaignait toujours de la vie qui n’était jamais comme elle l’aurait voulu. Cette chèvre était passée maîtresse dans l’art de la victimisation. Croyant qu’elle était la femme la plus malheureuse du monde, elle s’arrangeait pour que sa fille s’allie avec elle contre son mari, un bouc qui prétendait ne travailler que pour sa famille, mais qui dégageait beaucoup de temps pour d’autres relations ! Un père plein de bonne volonté mais maladroit quand il prétendait protéger sa fille de l’influence de sa mère en lui assénant :

			– Tu sais, ta maman a tout pour être heureuse, mais elle ne sait pas en profiter, alors toi, n’hésite pas, profite de ta vie, tu as tout pour être heureuse !

			Il ne comprenait pas qu’en tenant de tels propos, il mettait sa fille sur le même plan que sa femme !

			Le résultat était que Myrtille était toute mélangée à l’intérieur. Déçue par ses parents, déçue par ses amis ou pseudo-amis, déçue d’elle-même.

			De plus en plus fréquemment des pensées sombres agitaient son esprit : « Mais qu’est-ce que je fais dans cette vie ? Quel est ce monde dans lequel je vis ? Qu’est-ce que je suis vraiment ? Où sont les vrais sentiments et comment les reconnaître ? Est-ce que l’amour existe réellement ? Suis-je capable d’aimer ? » Autant de questions qui tourbillonnaient en elle et auxquelles elle ne trouvait pas de réponses.

			Alors, depuis quelques mois, elle maltraitait son corps et, à travers son corps, elle violentait sa propre vie. Elle avait décidé de ne rien manger… enfin, de ne manger que très peu et surtout dans le désordre : elle grignotait un petit brin d’herbe par-ci, une jeune pousse par-là, qu’elle recrachait aussitôt, elle buvait l’eau d’une mare puis décidait de faire pipi dedans, elle vomissait en cachette quand, dévorée par la faim, elle avait avalé précipitamment des tas d’aliments mélangés sans discernement.

			On aurait pu penser qu’elle voulait mettre fin (faim) à son existence !

			Ce qu’il faut savoir quand même, c’est que Myrtille, la petite chèvre, avait des amies. De vraies amies qui étaient prêtes à l’aider, qui l’invitaient à se faire aider, à commencer ce que l’on appelle au pays des chèvres un « travail sur soi ». Un travail d’archéologie personnelle qui permet de retrouver en soi les traces des violences que l’on a reçues dans son enfance, de mieux cerner les situations inachevées, les amours blessées et ainsi de pouvoir se réconcilier avec soi-même. Un travail qui permet de renoncer à accuser ou à reprocher aux autres d’être ce qu’ils sont, pour accepter de se remettre soi-même en cause et pouvoir rencontrer réellement la personne unique et singulière que l’on est.

			Le plus difficile pour Myrtille sera de se libérer des chaînes qu’elle a forgées elle-même, à partir de tous les ressentiments qu’elle a accumulés contre ses parents et le monde entier. Si elle pouvait s’alléger, en renonçant aux accusations contre sa famille, et utiliser les énergies ainsi retrouvées pour s’aimer, se respecter, se responsabiliser et être ainsi fidèle à elle-même, Myrtille pourrait devenir une jeune chèvre réceptive aux bienfaits de la vie qui est en elle.

		

	
		
			Il était une fois une petite girafe qui grandissait trop vite
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			Je voudrais vous parler de cette petite girafe qui grandissait trop vite, car c’est une histoire étonnante. Julia avait sept ans et déjà sa tête arrivait au niveau de la poitrine de sa maman, oui, exactement à la hauteur où battait son cœur. Et je n’ai pas besoin de vous dire que cette maman était grande comme beaucoup de girafes, mais peut-être encore plus que la moyenne des girafes !

			Quand je vous dis que Julia grandissait trop vite, je veux dire par là que c’est surtout son corps qui poussait vers le haut. C’est normal, vous me direz, pour une girafe, mais dans son cas, son corps poussait très vite de partout. Que ce soit ses pattes, son dos, sa poitrine, sa tête, tout poussait en elle. À tel point que sa maman devait lui acheter des vêtements comme pour une enfant de douze ans alors qu’elle n’en avait que sept, vous vous rendez compte ! Sa maman était fière que Julia grandisse et en même temps un peu inquiète. Elle aurait voulu que tout se passe bien, que le corps, la tête, le cœur de sa fille soient bien accordés, que son développement soit, comme on dit, « harmonieux » !

			Cependant, tout au fond du cœur de cette petite girafe, il y avait comme un conflit. Une partie d’elle était contente de grandir et l’autre ne voulait pas. En fait une pensée douloureuse torturait son esprit. Julia ne voulait pas grandir trop vite, car elle pensait que si elle n’était plus petite, ses parents l’aimeraient moins et peut-être même plus du tout. Au fond, elle pensait que lorsque les enfants grandissent, les parents aiment moins leurs enfants. Il s’en passe des choses dans la tête d’une petite girafe, je ne sais si vous le savez, mais moi oui.

			Alors devinez ce que faisait Julia, la petite girafe ? Eh bien, elle avait plein d’accidents. Oh, les accidents pas très graves, mais qui étaient quand même un peu douloureux et embêtants ! Ces accidents survenaient surtout à l’école des girafes.

			Ainsi, par exemple, en descendant un escalier elle trébuchait et se faisait très mal au talon. C’est important le talon pour une girafe, il permet de poser son pied bien à plat pour courir très vite. Donc Julia, pendant plusieurs semaines, ne pouvait plus courir. Une autre fois, c’est son genou qui se tordit et qui la fit souffrir beaucoup, pendant plusieurs mois. Un autre jour, c’est le poignet qu’elle se cassa. On dut même lui mettre un plâtre. Vous imaginez, vous, une petite girafe avec un plâtre ! Elle ne pouvait plus jouer à la balle et à plein d’autres jeux avec ses copines. Un autre jour encore ce fut le coude. Ah, le coude, c’est très fragile chez une enfant girafe. Elle ne pouvait plus lever son bras, ni d’ailleurs serrer son papa ou sa maman tout contre elle.

			Voulez-vous que je vous raconte la suite ?

			Tout dernièrement, cette petite girafe, toujours dans la cour de récréation de son école, fut poussée contre un mur et là, c’est son dos qui reçut le choc. Un choc tellement fort qu’elle se plia en deux, comme cassée. Vous devinez l’émotion de sa maman quand, prévenue, elle arriva à l’école et vit sa petite girafe toute pliée en deux. Sa taille avait diminué de moitié !

			Sa maman se demandait si Julia était réellement contente d’aller à l’école, si elle avait vraiment des amies, si elle ne s’ennuyait pas, si elle avait des difficultés pour comprendre, si elle était rejetée par les autres enfants girafes… Bref, sa maman se faisait du souci. Comme d’autres mamans dans la même situation, elle se disait : « Mais comment ma petite fille peut-elle avoir autant de bobos, autant d’accidents en si peu de temps ? Elle qui est si grande pour son âge, elle devrait quand même faire attention ! »

			Ce que ne savait pas cette maman, c’est que sa petite fille avait peur de grandir trop vite et de perdre l’amour de ses parents si elle devenait trop grande.

			Je peux vous le dire, elle est courageuse cette petite girafe, très courageuse. Et moi je crois que si quelqu’un pouvait lui dire qu’elle peut grandir à son rythme et que sa taille n’empêchera pas du tout ses parents de l’aimer, alors je suis persuadé qu’elle n’aura plus d’accidents, ni à l’école ni ailleurs.
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